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Après une correspondance hauta ine  entre Bajazet 
et l u i , ces deux conquéran ts  se rencontrèren t  a u ­
près d ’Angora, autrefois Ancyre,  ville de Phrygie ,  
c’est-à-dire dans les m êm es plaines que  Mithridate 
et Pom pée avaient ensanglantées quinze siècles a u ­
p a rav an t;  mais les armées des Romains n’étaient 
rien en comparaison de celles à la tête  desquelles 
m archaien t  les souverains des Ottomans et des Tar- 
tarcs .  Un ou deux millions d ’hommes com bat t i ren t  
pour l’empire de l’Asie, avec tous les moyens de 
destruction connus des anciens et des modernes.  
La défaite des Ottomans fut com plè te ;  un  des Ills 
de Bajazet y perdit  la vie, un au tre  et lui-même y 
perd iren t  leur liberté.  Constantinople é ta it,  p ou r  
quelque temps du  moins, délivrée de la crain te  des 
Turcs : mais de cette capitale on voyait su r  l’autre  
rive du  Bosphore les pavillons de  T im o u r  ; et si elle 
ne fut pas e n v ah ie , et par conséquent saccagée et 
brûlée ,  ce fut parce que  le chef  d ’une a rm ée  de hu i t  
cent mille hommes n’avait pas quelques galères pour 
franchir ce bras de mer.

Tous les b à t im en tsd c g u er re  vénit iens ou génois, 
qui se trouvaient à portée,  é ta ient  dans le détroit  
pour  empêcher les fugitifs de l ’a rm ée  ottomane de 
passer en Europe. On avait un  double intérêt  à les 
en écarter ,  et parce q u ’ils é ta ient par eux-mêmes 
des hôtes dangereux, et parce que leur présence 
devait nécessairement a tt irer  le vainqueur  à leur 
poursuite.  Cependant on reprocha dans le temps 
aux capitaines génois d ’avoir donné asile et passage 
à beaucoup de Turcs .  Ce reproche est consigné dans 
un  rapport  de Jean  Cornaro, com m andant d ’une 
galère vénit ienne. Ce n’était  pas la première fois 
que les Génois prêta ient assistance aux Ottomans 
contre l’empire grec. Ils paraissaient dès longtemps 
avoir prévu les succès de ces conquérants .  Le soin 
de se ménager leur amitié  était un  des principes 
fondamentaux de leur polit ique.

Mais dans la situation où Gênes se trouvait alors, 
il serait difficile de juger  quel esprit d irigeait  le 
système de ses relations avec les autres  puissances. 
Cette république n’existait p lus comme gouverne­
m ent indépendant, elle s’était donnée au  roi de 
F rance ;  elle ne s’était  pas seulement mise sous une 
protection étrangère ,  elle avait renoncé à sa consti­
tu tion ,  et depuis peu elle avait reçu un gouverneur 
français . C’était  ce même maréchal de lioucicnult 
que  nous avons vu combattre  à la bataille de  Nico- 
polis avec cette a rd eu r  imprudente  qui ne suppose 
ni la duplic ité  de la politique, ni même les calculs 
de la prévoyance. Si donc, comme on ne peut le ré ­
voquer en  doute ,  les Génois fourn iren t  aux T urcs  
fugitifs les moyens de gagner un  asile en Europe, 
ce fut une détermination  spontanée de  ceux qui se 
trouvaient alors dans cette m er ,  et cette résolution

put  fort bien leur être  conseillée p a r  leur intérêt.  
D’ail leurs, la colonie de Péra  ne s’était jam ais  re­
gardée comme liée nécessairement au  système po­
lit ique de sa métropole.

XVI. Le gouvernement de Gênes, ou  le cabinet de 
Paris, jugea  au contra ire  q u ’il était  de son intérêt 
ou de son devoir d’a t taquer  les Ottomans,  après le 
désastre q u ’ils venaient d ’éprouver.  Le m aréchal de 
Boucicault sortit  de Gênes avec une escadre de onze 
g a lè res ,  au  p r in tem ps de 1403. Cet a rm em ent 
donna une vive inquié tude  aux Vénitiens. Peut-être 
supposaient-ils au  maréchal des vues plus profondes 
que celles dont  il é tait capable ; ils équipèrent  une 
escadre de même force, que  Zéno conduisit  dans 
les m ers de l’Orient : il avait o rdre  de m ettre  toutes 
les colonies de la république  en sûre té ,  d’observer 
soigneusement les Génois, mais de ne commettre 
contre  eux aucun  acte d ’hostili té.

Les explications qui précédèren t  ces deux a rme­
ments, les rencontres de  ces deux flottes, la circon­
spection des Vénitiens, ne constatèrent que trop 
q u ’il existait  toujours entre  les deux peuples des 
sentiments de méfiance et de jalousie,  et le caractère 
arden t  d u  maréchal de Boucicault ne contribua pas 
à concilier les esprits . Dans une p rem ière  rencontre 
il invita, par  une lettre ,  l’amiral vénit ien à venir 
à son bord , pré textant  une maladie  qui l’empêchait  
de se t ransporte r  su r  la capitane de Zéno. Celui-ci 
s’excusa sur  les pré tendues lois de la m arine  véni­
tienne, qui ne lui permetta ient  pas de qu i t te r  son 
vaisseau. Ensuite  le m aréchal  proposa aux Véni­
tiens de réu n ir  leur flotte à la sienne pour  a ttaquer 
les ports des infidèles. Zéno répondit  q u ’il n’avait 
aucun ordre  à cet  égard ,  et q u ’il ne pouvait  en­
tam er une  guerre  sans l’aveu de son gouvernement.  
Cette réponse,  assurém ent très-raisonnable, p iqua le 
maréchal ,  qui,  que lque  temps après,  et pendant 
que l’escadre de Zéno visitait les colonies, se porta  
su r  les côtes de Syrie, et se présenta devant la rade 
de Berythe. Les Vénitiens, qui faisaient presque 
tout le commerce de cette échelle, y avaient un 
comptoir  considérable . L’apparition d’une flotte gé­
noise leur causa de vives a la rm es ;  ils envoyèrent à 
bord de l’amiral,  pour le prier  de ne point a ttaquer 
une place où les propriétés des Sarras ins n ’étaient 
r ien ,  et où il n’y avait que des m archands d ’une 
nation amie.  Boucicault les rassura  p a r  scs paroles, 
mais n ’en fit pas moins opérer le débarquement,  
et a ttaquer la ville : elle fut saccagée, les richesses 
des Vénitiens furent livrées au pillage,  et un  m aré­
chal de France traita  Berythe comme Tam erlan  
avait traité Azof.

XVII. Depuis ce moment il ne distingua plus les 
Vénitiens des infidèles ; il p r i t  leurs vaisseaux, dé­
truis it  leurs comptoirs, ru ina  leur commerce^ en


